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L’argent n’a pas de patrie ; les financiers n’ont pas de patriotisme et n’ont pas de décence ; leur unique objectif est le gain.


Napoléon BONAPARTE


L’histoire montre que les courtiers ont utilisé toutes les formes d’abus, d’intrigue, de duplicité et de moyens violents pour maintenir leur contrôle sur les gouvernements.


James MADISON


Donnez-moi le contrôle de la monnaie et je me passerai de ceux qui font les lois.


Mayer Amschel ROTHSCHILD









Prologue


PLATEAU DE GIZEH,
 ÉGYPTE
 AOÛT 1799




Le général Napoléon Bonaparte descendit de son cheval et leva les yeux vers la pyramide. Il y en avait deux autres à proximité, l’une derrière l’autre, mais celle-ci était la plus grandiose des trois.


Quelle magnifique récompense lui avait réservé sa conquête.


La chevauchée de la veille depuis Le Caire en direction du sud, à travers des champs longeant des canaux d’irrigation boueux, s’était déroulée sans encombre. Deux cents hommes armés l’avaient accompagné, car il aurait été imprudent de s’aventurer seul aussi loin en Égypte. Il avait laissé sa troupe bivouaquer pour la nuit, à deux kilomètres de là. La journée avait été encore une fois une vraie fournaise, et il avait préféré attendre le coucher du soleil pour effectuer sa visite.


Il avait débarqué près d’Alexandrie quinze mois auparavant, avec trente-quatre mille hommes, mille canons, sept cents chevaux et cent mille cartouches. Il s’était rapidement avancé vers le sud et avait pris la capitale, Le Caire, son but étant de prévenir toute résistance en agissant rapidement et par surprise. Puis, non loin d’ici, il avait affronté les mamelouks, ces anciens esclaves turcs ayant régné sur l’Égypte pendant cinq cents ans. Il avait surnommé ce combat glorieux la Bataille des Pyramides. Le spectacle avait été grandiose – des milliers de guerriers, vêtus de costumes multicolores, chevauchant de magnifiques étalons. Il sentait encore l’odeur de la cordite, entendait le grondement des canons, le claquement des mousquetons et les cris des mourants. Ses troupes, dont de nombreux combattants de la campagne d’Italie, avaient combattu avec bravoure. Deux cents Français étaient morts, mais il avait capturé pratiquement toute l’armée ennemie et pris contrôle de la Basse-Égypte. Un journaliste avait écrit qu’« une poignée de Français avaient fait se soumettre un quart de la population du globe ».


Ce n’était pas tout à fait exact, mais cela faisait plaisir à entendre.


Par respect, disaient-ils, les Égyptiens l’avaient surnommé le sultan El-Kébir. Au cours des quatorze derniers mois, tandis qu’il gouvernait cette nation en tant que commandant en chef, il avait découvert que, comme d’autres aiment la mer, lui aimait le désert. Il adorait aussi la vie en Égypte, où les richesses comptaient peu et le caractère beaucoup.


Et les habitants de ce pays se fiaient aussi à la providence.


Comme lui.


« Bienvenue, général. Quelle magnifique soirée pour une visite ! » lança Gaspard Monge de sa voix joviale.


Napoléon appréciait ce géomètre pugnace, un Français d’un certain âge, fils de marchand, doté d’un visage large aux yeux enfoncés et d’un nez charnu. Bien qu’étant érudit, Monge ne quittait pas son fusil et sa gourde, et il semblait avoir autant soif de révolution que de bataille. Il faisait partie des cent soixante spécialistes, scientifiques et artistes – des savants, comme les avait nommés la presse – qui avaient fait le voyage de France avec lui, puisqu’il était venu non seulement pour conquérir, mais aussi pour s’instruire. Son modèle spirituel, Alexandre le Grand, en avait fait autant quand il avait envahi la Perse. Monge avait déjà voyagé avec Napoléon en Italie et supervisé le pillage de ce pays, si bien qu’il lui faisait confiance.


Jusqu’à un certain point.


« Savez-vous, Gaspard, que je voulais étudier la science quand j’étais enfant. Pendant la Révolution, à Paris, j’ai assisté à plusieurs conférences sur la chimie. Mais, hélas ! les circonstances ont fait de moi un officier de l’armée. »


Un des ouvriers égyptiens emmena son cheval, après qu’il eut pris une sacoche en cuir. Il était seul maintenant avec Monge ; une poussière lumineuse dansait dans l’ombre de la grande pyramide.


« Il y a quelques jours, dit-il, j’ai fait un calcul qui m’a permis de déterminer que ces trois pyramides contiennent suffisamment de pierres pour bâtir un mur d’un mètre d’épaisseur et de trois mètres de haut autour de Paris. »


Monge parut réfléchir à cette affirmation.


« C’est tout à fait possible, général. »


Son ton équivoque fit sourire Napoléon.


« Vous me répondez comme un mathématicien qui doute.


– Pas du tout. Seulement je trouve intéressant la façon dont vous considérez ces édifices. En aucun cas par rapport aux pharaons, ni aux tombeaux qu’ils contiennent, ni même aux extraordinaires techniques mises en jeu pour les construire. Non, vous les considérez seulement par rapport à la France.


– Difficile pour moi de faire autrement. Je ne pense pas à grand-chose d’autre. »


Depuis son départ, la France avait sombré en plein désarroi. Sa flotte, jadis importante, avait été détruite par les Anglais, l’isolant ici en Égypte. Le Directoire à la tête du pays semblait vouloir faire la guerre à toutes les nations royalistes, se faisant des ennemis de l’Espagne, de la Prusse, de l’Autriche et de la Hollande. Pour lui, le conflit semblait être un moyen de prolonger son pouvoir et de remplir les caisses de l’État aux abois.


Ridicule.


La République était un échec total.


Pour un des rares journaux européens qui avait fait la traversée de la Méditerranée, ce n’était qu’une question de temps avant qu’un autre Louis ne s’asseye sur le trône français.


Il devait rentrer.


Tout ce qu’il chérissait semblait être en train de s’écrouler.


« La France a besoin de vous, dit Monge.


– Voilà que vous parlez comme un vrai révolutionnaire. »


Son ami se mit à rire.


« Vous savez bien que je le suis. »


Sept ans auparavant, Napoléon avait regardé d’autres révolutionnaires envahir le palais des Tuileries pour détrôner Louis XVI. Il avait alors servi fidèlement la République et s’était battu à Toulon, avait été ensuite promu général de brigade, puis général de l’armée de l’Ouest. On l’avait finalement nommé commandant en chef de l’armée d’Italie. De là, il avait marché vers le nord, pris l’Autriche, et était rentré à Paris en tant que héros national. Maintenant, à trente ans à peine, il était général de l’armée d’Orient et avait conquis l’Égypte.


Mais sa destinée était de gouverner la France.


« Quelles merveilles ! » s’exclama-t-il, en admirant de nouveau les grandes pyramides.


En faisant route depuis le camp, il avait vu des ouvriers dégager le sable d’un sphinx à moitié enseveli. Ayant personnellement ordonné l’excavation de l’austère gardien, il constata les progrès de l’opération avec plaisir.


« Cette pyramide est la plus proche du Caire, nous l’appelons donc la Première », déclara Monge.


Il en désigna une autre.


« La Deuxième. La plus éloignée étant la Troisième. Si nous pouvions seulement lire les hiéroglyphes, nous connaîtrions peut-être leurs véritables noms. »


Il acquiesça. Personne ne comprenait les signes étranges qui figuraient sur presque tous les monuments anciens. Il avait ordonné qu’on les recopie, et cela avait donné lieu à tellement de dessins que ses artistes avaient utilisé tous les crayons venus de France. Monge avait trouvé une méthode astucieuse : en façonner d’autres en faisant fondre des balles en plomb dans des roseaux du Nil.


« Il y a peut-être une raison d’espérer là-bas », dit Napoléon.


Monge fit un petit signe de tête entendu.


Ils savaient tous deux qu’une certaine pierre noire pourrait peut-être leur fournir la réponse. Découvert à Rosette, ce bloc de basalte noir comportait trois écritures différentes – des hiéroglyphes, la langue de l’Égypte ancienne, le démotique, la langue de l’Égypte contemporaine, et le grec. Le mois précédent, Monge avait participé, à l’endroit de la découverte, à une séance de son institut d’Égypte, créé par lui pour encourager ses savants.


Mais de nombreuses études étaient encore nécessaires.


« Nous effectuons les premiers examens systématiques de ces sites, dit Monge. Tous ceux qui sont venus avant nous se sont contentés de piller. Nous allons consigner tout ce que nous trouvons. »


Une autre idée révolutionnaire, pensa Napoléon. Qui convenait parfaitement à Monge.


« Faites-moi entrer », ordonna-t-il.


Son ami le précéda en haut d’une échelle posée contre la face nord, jusqu’à une plateforme à vingt mètres de haut. Il était déjà venu jusque-là plusieurs mois auparavant, avec quelques-uns de ses généraux quand ils avaient inspecté les pyramides pour la première fois. Mais il avait refusé d’entrer dans l’édifice pour ne pas être obligé de marcher à quatre pattes devant ses subordonnés. Cette fois, il se baissa et s’engagea tant bien que mal dans un couloir d’un mètre de haut à peine et pas plus large, qui descendait en pente douce vers le cœur de la pyramide. Sa sacoche de cuir se balançait à son cou. Ils arrivèrent à un autre couloir, creusé vers le haut, que Monge emprunta. La pente montait à présent, en direction d’un petit carré de lumière à l’extrémité.


Ils émergèrent enfin dans une salle et purent se redresser. Il fut aussitôt saisi par la beauté de l’endroit. Dans la lueur vacillante des lampes à huile, on apercevait un plafond qui s’élevait à une dizaine de mètres. Le sol montait en pente raide à travers le granit. Des murs s’avançaient en une série de cantilevers reposant les uns sur les autres pour former une voûte étroite.


« C’est magnifique, chuchota-t-il.


– Nous l’avons appelé la Grande Galerie.


– Un nom approprié. »


Au pied de chaque mur latéral, une rampe à toit plat, d’un demi-mètre de largeur, rallongeait la galerie, laissant un passage d’un mètre entre les rampes. Pas de marches, juste une pente raide.


« Il est là-haut ? demanda-t-il à Monge.


– Oui, général. Il est arrivé il y a une heure et je l’ai conduit jusqu’à la Chambre du roi. »


Il tenait toujours la sacoche.


« Attendez dehors, en bas. »


Monge fit demi-tour pour s’en aller, puis s’arrêta.


« Vous êtes certain de vouloir faire cela seul ? »


Il regardait devant lui la Grande Galerie. Il se souvint de ce que disaient les légendes des Égyptiens : par ces couloirs occultes étaient passés les illuminés de l’Antiquité, des individus qui y entraient mortels et en ressortaient transformés en dieux. On racontait que cet endroit était celui d’une « deuxième naissance », le « monde du mystère ». La sagesse régnait ici, comme Dieu régnait sur le cœur des hommes. Ses savants se demandaient quel désir fondamental avait inspiré ce travail d’une technicité herculéenne, mais, pour lui, il n’y avait qu’une seule explication possible – et il comprenait parfaitement cette obsession : le désir d’échanger la médiocrité de la condition humaine et de sa fin inéluctable pour la grandeur de la lumière. Ses scientifiques caressaient l’idée que cette construction pouvait être la plus parfaite du monde, l’arche de Noé, peut-être à l’origine des langues, des alphabets et des mesures.


Pas pour lui. Il la considérait comme le portail menant à l’éternité.


« Il n’y a que moi qui puisse le faire », murmura-t-il enfin.


Monge s’éloigna.


Il balaya le sable de son uniforme et s’avança sur la pente raide. Elle devait faire environ cent vingt mètres de long. Arrivé en haut, Napoléon était essoufflé. Une marche haute menait dans une galerie basse de plafond qui débouchait dans une antichambre, dont trois des murs étaient taillés dans le granit.


La Chambre du roi s’ouvrait au-delà, avec des murs en pierre rouge polie, dont les blocs gigantesques étaient si parfaitement ajustés qu’il ne restait entre eux qu’à peine l’épaisseur d’un cheveu. La chambre était rectangulaire, moitié moins large que longue, creusée au cœur de la pyramide. Monge lui avait dit qu’il pouvait exister une relation entre les dimensions de cette chambre et des constantes mathématiques éprouvées.


Il ne doutait pas de la véracité de cette observation.


Le plafond, dix mètres au-dessus, était formé de dalles de granit. La lumière s’infiltrait par deux puits qui perçaient la pyramide du nord au sud. Dans la pièce, il y avait un homme, et un sarcophage en granit inachevé et sans couvercle. Monge avait mentionné que les traces de perceuses tubulaires et de scie faites par les anciens ouvriers étaient encore visibles. Et il avait raison. Il avait également indiqué que la largeur du sarcophage dépassait d’à peine un centimètre celle du corridor ascendant, ce qui voulait dire qu’il avait été placé ici avant que le reste de la pyramide ne soit construit.


L’homme, qui faisait face au mur du fond, se retourna.


Son corps informe était enveloppé d’un ample vêtement, sa tête entourée d’un turban de laine, une écharpe en calicot blanc sur une épaule. Ses origines égyptiennes étaient évidentes, mais on devinait dans son front plat, ses pommettes saillantes et son nez épaté, des traces d’autres filiations.


Napoléon ne quittait pas des yeux le visage buriné.


« As-tu apporté l’oracle ? » lui demanda l’homme.


Il montra la sacoche en cuir.


« Je l’ai. »


 


Napoléon sortit de la pyramide. Il était resté à l’intérieur pendant presque une heure, et la nuit était tombée sur la plaine de Gizeh. Avant de partir, il avait demandé à l’Égyptien d’attendre à l’intérieur.


Il balaya à nouveau la poussière de son uniforme et remit la sacoche en cuir sur son épaule. Il retrouva l’échelle et s’efforça de calmer ses émotions. La dernière heure avait été terrifiante.


Monge attendait seul en bas, tenant les rênes du cheval de Napoléon.


« Votre visite a été satisfaisante, mon général ? »


Il se tourna vers son savant.


« Écoutez-moi bien, Gaspard. Ne reparlez plus jamais de cette nuit. Vous me comprenez ? Personne ne doit savoir que je suis venu ici. »


Son ami parut surpris par le ton de sa voix.


« Je n’ai pas voulu vous offenser... »


Il leva la main.


« N’en parlez plus jamais. Vous me comprenez ? »


Le mathématicien acquiesça, mais Napoléon perçut le regard de Monge levé vers le haut de l’échelle, vers l’Égyptien qui attendait que Napoléon parte.


« Tuez-le », murmura-t-il à Monge.


Il lut la stupéfaction sur le visage de son ami et s’approcha de l’oreille de l’académicien.


« Vous aimez porter ce fusil. Vous voulez être soldat. Le moment est venu. Un soldat obéit à son commandant. Je ne veux pas que cet homme quitte cet endroit. Si vous n’avez pas le cran de le faire, dans ce cas, faites-le faire par quelqu’un d’autre, mais sachez ceci : si cet homme est encore vivant demain, notre glorieuse expédition au nom de la République exaltée connaîtra la perte tragique d’un mathématicien. »


Monge le regarda d’un air apeuré.


« Vous et moi avons beaucoup fait ensemble, déclara Napoléon. Nous sommes de véritables amis. Des frères de ce qu’on appelle la République. Mais vous ne devez jamais me désobéir. »


Il le relâcha et monta sur son cheval.


« Je rentre, Gaspard. En France. Vers ma destinée. Puissiez-vous également trouver la vôtre, ici, dans cet endroit perdu ! »
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1


COPENHAGUE


DIMANCHE 23 DÉCEMBRE, DE NOS JOURS 0 H 40




La balle déchira l’épaule gauche de Cotton Malone.


Il s’efforça d’ignorer la douleur et se concentra sur la place. Des gens couraient de tous les côtés. Des voitures klaxonnaient. Des pneus crissaient. Des marins qui montaient la garde devant l’ambassade américaine proche avaient réagi face à la confusion environnante, mais ils étaient trop loin pour pouvoir aider. Des corps étaient éparpillés partout. Combien ? Huit ? Dix ? Non. Plus. Le corps disloqué, un jeune homme et une femme gisaient sur l’asphalte tout près d’une flaque d’huile. Les yeux de l’homme grands ouverts fixaient le vide avec un air de stupéfaction. La femme, visage contre la chaussée, perdait son sang à gros bouillons. Malone avait repéré deux hommes armés et il les tua immédiatement tous les deux, mais il ne voyait pas le troisième qui l’avait atteint d’une balle et qui devait maintenant essayer de fuir, se cachant derrière des piétons paniqués.


Nom d’un chien ! cette blessure lui faisait mal. La peur le saisit. Ses jambes se mirent à vaciller tandis qu’il s’efforçait de lever le bras droit. Le Beretta lui parut peser des tonnes.


La douleur l’anesthésiait. Il inspira profondément l’air chargé de soufre et força son doigt à presser sur la gâchette, qui ne fit que grincer. Le coup ne partit pas.


Étrange.


D’autres grincements se firent entendre quand il essaya à nouveau de tirer.


Puis tout devint noir.


 


Malone se réveilla, sortit de son rêve – un rêve récurrent ces deux dernières années – et regarda la pendule à côté de son lit.


0 h 43.


Il était couché dans son appartement, la lampe de chevet toujours allumée depuis qu’il s’était effondré deux heures auparavant.


Quelque chose l’avait réveillé. Un son. Un élément du rêve de Mexico. Pas tout à fait pourtant. Il l’entendit à nouveau. Trois grincements successifs.


Son immeuble du XVIIe siècle avait été refait entièrement il y a quelques mois. Entre le premier et le deuxième étage, les marches neuves s’alignaient, en ordre, comme les touches d’un piano.


Ce qui voulait dire qu’il y avait quelqu’un.


Il fouilla sous le lit et trouva le sac à dos qu’il avait toujours à portée de main depuis son passage à l’unité Magellan. Sa main droite saisit le Beretta à l’intérieur, le même qu’à Mexico, une balle déjà logée dans la chambre.


Autre habitude dont il était content de ne pas s’être débarrassé.


Il sortit sans bruit de la chambre à coucher.


Son appartement au troisième étage mesurait moins de cent mètres carrés. Outre la chambre à coucher, il comptait un bureau, une cuisine, une salle de bains et plusieurs placards. Il y avait de la lumière dans le bureau, dont une porte donnait sur l’escalier. Sa librairie occupait le rez-de-chaussée, et les deux étages au-dessus étaient réservés exclusivement au stockage et au travail.


Il gagna la porte et se colla contre le chambranle intérieur.


Il avait marché sans bruit sur la pointe des pieds, restant soigneusement sur le tapis du couloir. Il portait encore ses vêtements de la veille. Il avait travaillé tard après un samedi d’avant Noël très chargé. Il était heureux d’être redevenu libraire. C’était sa profession maintenant, paraît-il. Que faisait-il alors pistolet à la main, au milieu de la nuit, les sens en éveil, devinant un danger tout proche ?


Il risqua un coup d’œil par la porte. Quelques marches menaient à un palier, avant de tourner pour descendre. Il avait éteint les lumières avant de monter pour la nuit, et il n’y avait pas de va-et-vient. Il s’en voulait de ne pas en avoir inclus dans les travaux de rénovation. Une main courante en métal avait été rajoutée sur le côté extérieur de l’escalier.


Il quitta rapidement l’appartement et se laissa glisser le long de la rampe jusqu’au palier suivant. Pas la peine de révéler sa présence en faisant grincer les marches en bois.


Il regarda dans le vide avec précaution.


Tout était noir et tranquille.


Il glissa jusqu’au palier suivant et avança de manière à pouvoir épier le deuxième étage. Une lumière ambrée venant de la place Højbro s’infiltrait par les fenêtres en façade de l’immeuble et éclairait d’un halo orange l’espace au-delà de la porte. Il gardait son inventaire là – des livres achetés à des gens qui, tous les jours, les traînaient par cartons entiers jusque chez lui.


« Acheter des centimes et revendre des euros. »


C’était ça le business des livres d’occasion. Répétez l’opération assez souvent, et vous gagnez de l’argent. Mieux encore, on trouvait même, de temps à autre, une véritable pépite au milieu d’une de ces boîtes. Ces livres-là, il les gardait au premier étage, dans une pièce fermée à clé. À moins d’avoir forcé la porte, l’intrus avait dû pénétrer au deuxième étage qui était ouvert.


Il se laissa glisser le long de la dernière rampe et se positionna devant la porte du deuxième étage. La pièce d’environ douze mètres sur six était encombrée de cartons empilés jusqu’à deux ou trois mètres de hauteur.


« Que cherchez-vous ? » demanda-t-il, le dos appuyé contre le mur extérieur.


Il se demanda si c’était seulement le rêve qui l’avait alerté. Douze années passées comme agent du ministère de la Justice lui avaient certainement insufflé une bonne dose de paranoïa, et les deux dernières semaines avaient laissé leurs séquelles. Des séquelles qui l’avaient surpris, mais qu’il avait acceptées comme étant le prix de la vérité.


« Écoutez-moi, lança-t-il. Je remonte. Qui que vous soyez, si vous voulez quelque chose, montez. Sinon, foutez le camp de mon magasin. »


Silence.


Il commença à monter.


« Je suis venu pour vous voir », dit une voix d’homme à l’intérieur de la pièce de stockage.


Il s’arrêta et enregistra les nuances de la voix. Jeune. À peine la trentaine. Américain, avec un léger accent. Calme. Sans le moindre état d’âme.


« Et pour ça vous forcez la porte de mon magasin ?


– Il le fallait. »


La voix était maintenant toute proche, juste de l’autre côté de la porte. Il recula du mur et leva son revolver, attendant que l’homme apparaisse.


Une ombre se dessina dans l’embrasure de la porte.


Taille moyenne, mince, avec un blouson lui arrivant à la taille. Cheveux courts. Les mains le long du pantalon, vides toutes les deux. Le visage dissimulé par la nuit.


Il garda le pistolet braqué : « Il me faut un nom, exigea-t-il.


– Sam Collins.


– Que voulez-vous ?


– Henrik Thorvaldsen est dans le pétrin.


– Ça, ce n’est pas nouveau.


– Des gens vont venir pour le tuer.


– Quelles gens ?


– Nous devons retrouver Thorvaldsen. »


Son pistolet était toujours braqué, son doigt sur la gâchette. Le moindre frémissement de la part de Sam Collins et il l’abattrait. Mais il eut un pressentiment, de ceux que les agents développent au prix d’une expérience durement acquise, le sentiment que ce jeune homme ne mentait pas.


« Quelles gens ? demanda-t-il à nouveau.


– Nous devons le retrouver. »


Il entendit du verre se briser en bas.


« Autre chose, ajouta Sam Collins. Ces gens, ils me poursuivent également. »
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BASTIA, CORSE


1 H 05




Graham Ashby admirait la tranquillité du port du haut de la place du Donjon. Tout autour, des maisonnettes couleur pastel s’entassaient entre les églises, les bâtiments anciens étant dominés par la tour en pierre dépouillée sur laquelle il était perché. Son yacht, L’Archimède, était ancré à cinq cents mètres plus loin dans le vieux port. Il admira sa silhouette épurée qui se détachait sur l’eau argentée. La deuxième nuit de l’hiver avait généré un vent du nord frais et sec qui traversait Bastia. Un calme synonyme de vacances régnait dans l’air. Noël n’était qu’à deux jours, mais cela lui importait peu.


La citadelle de Terra-Nova, jadis centre militaire et administratif de Bastia, était devenue un quartier prospère avec de grands appartements et des magasins à la mode bordant un dédale de rues pavées. Quelques années auparavant, il avait failli profiter du boom pour investir, mais avait décidé de ne pas le faire. L’immobilier, particulièrement le long de la côte méditerranéenne, n’était plus aussi rentable qu’avant.


Il regarda en direction du nord-est, vers la jetée du Dragon, un quai artificiel qui n’existait pas quelques décennies auparavant. Pour le construire, les ingénieurs avaient dû détruire le « Leone », un rocher énorme en forme de lion, qui défendait autrefois le port et figurait sur de nombreuses gravures antérieures au XXe siècle. Quand L’Archimède était entré dans les eaux abritées deux heures plus tôt, il avait tout de suite repéré le donjon obscur du château construit par les gouverneurs génois sur lequel il se trouvait maintenant. Il se demandait si ce soir serait le bon.


Il l’espérait.


La Corse n’était pas un de ses endroits de prédilection. Ce n’était rien d’autre qu’une montagne émergeant de la mer, quatre-vingt-trois kilomètres de large, quatorze mille kilomètres carrés, près de mille kilomètres de côte. Sa géographie variée allait de pics alpins à des gorges profondes, des forêts de pins, des lacs glacés, des pâturages, des vallées fertiles et même quelques étendues de désert. À diverses époques, elle avait été conquise par les Grecs, les Carthaginois, les Romains, les Aragonais, les Italiens, les Britanniques et les Français, sans qu’aucun n’ait jamais pu dompter son esprit rebelle.


Une autre raison pour laquelle il n’avait pas voulu y investir : il y avait beaucoup trop d’éléments incertains dans ce département français ingouvernable.


Les Génois industrieux avaient fondé Bastia en 1380 et construit des forteresses pour la protéger, la tour sur laquelle il était perché en étant un des derniers vestiges. La ville avait été la capitale de l’île jusqu’en 1791, quand Napoléon lui avait préféré sa ville natale, Ajaccio, qui se trouvait au sud. Il savait que les habitants n’avaient toujours pas pardonné cette trahison au petit empereur.


Il boutonna son manteau Armani et se rapprocha d’un parapet médiéval. Sa chemise sur mesure, son pantalon et son pull-over seyaient parfaitement à sa silhouette de cinquante-huit ans, lui procurant un sentiment rassurant. Il achetait tous ses vêtements chez Kingston & Knight, comme l’avaient fait son grand-père et son père avant lui. Hier, un coiffeur londonien avait passé une demi-heure à tailler sa crinière grise, éliminant ces mèches pâles qui le vieillissaient. Il était fier d’avoir gardé l’allure et la vigueur d’un homme plus jeune. Tandis qu’il contemplait la mer Tyrrhénienne au-delà de Bastia plongée dans le noir, il éprouvait la satisfaction d’un homme ayant pleinement réussi.


Il regarda sa montre.


Il était venu pour résoudre un mystère, un mystère qui défiait les chasseurs de trésors depuis plus de soixante ans, et il détestait le manque de ponctualité.


Il entendit des pas venant de l’escalier proche qui montait à vingt mètres plus haut. Pendant la journée, les touristes montaient pour admirer le paysage et prendre des photos. À cette heure-ci, personne ne l’empruntait.


Un homme apparut dans la pénombre.


Il était petit, avec une chevelure abondante. Deux rides profondes se creusaient depuis le haut de ses narines jusqu’à sa bouche. Sa peau était aussi marron qu’une coquille de noix, sa pigmentation sombre contrastant avec une moustache blanche.


Et il était vêtu comme un ecclésiastique.


Le bas de sa soutane bruissait tandis qu’il approchait.


« Lord Ashby, je vous demande pardon pour mon retard, mais c’était inévitable.


– Un prêtre ? demanda-t-il, en désignant la robe.


– J’ai pensé qu’un déguisement était préférable pour ce soir. Les gens ne leur posent généralement pas de questions. »


L’homme inspira une ou deux fois pour reprendre son souffle après la montée.


Ashby avait très soigneusement fixé cette heure et programmé son arrivée avec une précision anglaise. Mais tout était maintenant décalé de presque une demi-heure.


« Je n’aime pas les choses désagréables, dit-il, mais parfois une discussion franche en face à face est nécessaire. »


Il pointa un doigt.


« Vous monsieur, vous êtes un menteur.


– C’est exact, je l’admets volontiers.


– Je déteste gaspiller mon temps et mon argent.


– Malheureusement, Lord Ashby, je me trouve à court des deux. »


L’homme marqua un temps d’arrêt.


« Et je savais que vous aviez besoin de mon aide. »


La dernière fois, il avait permis à cet homme d’en savoir trop.


Une erreur.


Quelque chose s’était passé en Corse le 15 septembre 1943. Six caisses étaient arrivées à l’ouest par bateau en provenance d’Italie. Certains prétendaient qu’elles avaient été jetées à la mer, près de Bastia, d’autres pensaient qu’elles avaient été remorquées jusqu’à terre. Tous les récits concordent sur le fait que cinq Allemands avaient participé à l’opération. Quatre d’entre eux avaient été traduits en cour martiale pour avoir laissé le trésor dans un endroit qui tomberait bientôt aux mains des Alliés, et tous furent passés par les armes. Le cinquième avait été disculpé. Malheureusement ce dernier ne savait pas où se trouvait la cachette finale, et il avait passé le reste de son existence à la chercher. En vain.


Comme beaucoup d’autres.


« Les mensonges sont les seules armes en ma possession, déclara le Corse. C’est ce qui me protège de puissants comme vous.


– Mon vieux...


– Je ne suis pas beaucoup plus âgé que vous, bien que je ne sois pas aussi tristement célèbre. Votre réputation n’est plus à faire, Lord Ashby. »


L’Anglais approuva la remarque d’un signe de tête. Il savait en quoi avoir une image pouvait être utile à quelqu’un. Sa famille possédait depuis trois siècles un des établissements de crédit les plus anciens d’Angleterre. Il en était aujourd’hui l’unique propriétaire. La presse britannique avait décrit ses yeux gris lumineux, son nez romain et son sourire facile comme les composantes du parfait visage d’un aristocrate. Un journaliste l’avait qualifié, il y a quelques années, d’imposant, tandis qu’un autre l’avait décrit comme basané et saturnien. L’allusion à sa peau mate ne le gênait pas – c’était un héritage de sa mère à moitié turque –, mais il n’aimait pas passer pour quelqu’un de renfrogné et de morose.


« Je vous assure, mon bon monsieur, dit-il, que je ne suis pas un homme à craindre. »


Le Corse se mit à rire. « Je l’espère bien. La violence ne servirait à rien. Après tout, c’est l’or de Rommel que vous recherchez. Un trésor de taille. Et il se pourrait bien que je sache où il se trouve. »


L’homme était aussi importun qu’observateur. Mais c’était aussi un menteur, ce qu’il avait lui-même reconnu.


« Vous m’avez mis sur une fausse piste. »


L’homme dans l’ombre se mit de nouveau à rire.


« Vous étiez très insistant. Je ne peux pas me permettre d’apparaître au vu et au su de tout le monde. D’autres pourraient savoir. Cette île est petite, et si nous trouvons le trésor, je veux être sûr de pouvoir garder ma part. »


L’homme travaillait pour l’assemblée de Corse, près d’Ajaccio. Un fonctionnaire de moindre importance dans les instances régionales de la Corse, mais qui avait accès à de nombreux renseignements.


« Et qui voudrait nous prendre ce que nous pourrions trouver ? demanda Ashby.


– Des gens ici à Bastia qui continuent à chercher. D’autres qui vivent en France et en Italie. Des hommes sont morts pour ce trésor. »


Cet imbécile préférait apparemment que les conversations avancent lentement, ne lâchant par bribes que quelques indices et suggestions, en venant au fait par petites touches.


Mais Ashby n’avait pas le temps.


Il fit un signe, et un autre homme surgit de l’escalier. Il portait un pardessus couleur charbon qui se mariait très bien avec ses cheveux gris et raides. Son regard était pénétrant, et son visage mince s’achevait sur un menton pointu. Il se dirigea droit vers le Corse, puis s’arrêta.


« Voici M. Guildhall, déclara Ashby. Peut-être vous en souvenez-vous depuis notre dernière visite ? »


Le Corse tendit la main, mais Guildhall garda les siennes dans ses poches.


« En effet, répondit le Corse. Il ne sourit jamais ? »


Ashby secoua la tête.


« C’est une chose terrible. Il y a quelques années, M. Guildhall a été mêlé à une méchante altercation, au cours de laquelle il a reçu des coups de couteau au visage et au cou. Il a guéri, comme vous le voyez, mais certains de ses nerfs ont été définitivement endommagés, et cela paralyse en partie les muscles de son visage. Donc, pas de sourire.


– Et celui qui l’a blessé ?


– Ah, excellente question ! Bel et bien mort. Le cou brisé. »


Il vit qu’il s’était parfaitement fait comprendre et se retourna donc vers Guildhall.


« Qu’avez-vous trouvé ? »


Son employé sortit de sa poche un petit livre et le lui remit. Dans la pénombre, il remarqua le titre dont l’encre avait pâli. Napoléon. Des Tuileries à Sainte-Hélène. Un des innombrables livres de souvenirs qui avaient été publiés après la mort de Napoléon en 1821.


« Comment... vous êtes-vous procuré cela ? » demanda le Corse.


Il sourit.


« Pendant que vous me faisiez attendre ici en haut de la tour, M. Guildhall a fouillé votre maison. Je ne suis pas complètement idiot. »


Le Corse haussa les épaules.


« Ce n’est qu’un livre de souvenirs ennuyeux. J’ai beaucoup lu sur Napoléon.


– C’est ce qu’a dit aussi votre ami conspirateur. »


Il vit que son interlocuteur lui prêtait maintenant une attention totale.


« Lui, M. Guildhall et moi avons eu une bonne conversation.


– Comment étiez-vous au courant pour Gustave ? »


Lord Ashby haussa les épaules.


« Cela n’a pas été difficile à trouver. Lui et vous cherchez depuis longtemps l’or de Rommel. Vous êtes peut-être les deux personnes les mieux renseignées sur le sujet.


– Vous lui avez fait du mal ? »


Il saisit l’inquiétude dans la question.


« Ciel ! non, mon brave monsieur. Me prenez-vous pour un voyou ? J’appartiens à une famille aristocratique. Un lord du royaume. Un financier respectable. Pas un truand. Évidemment, votre Gustave m’a également menti. »


D’un léger mouvement de poignet, Guildhall saisit l’homme par l’épaule et par une jambe qui dépassait de la soutane. Le petit Corse fut projeté contre le parapet. Guildhall l’attrapa par les deux chevilles, le souleva et le maintint tête en bas à l’extérieur du mur, à vingt mètres au-dessus des pavés.


La soutane flottait dans la brise nocturne.


Ashby se pencha par-dessus le parapet.


« Malheureusement, M. Guildhall n’a pas la même aversion pour la violence que moi. Sachez, je vous prie, que si vous lancez le moindre appel au secours, il vous laissera tomber. Vous comprenez ? »


Il vit une tête s’agiter en signe de consentement.


« Il est temps d’avoir une conversation sérieuse. »












3


COPENHAGUE




Malone scrutait le visage imperturbable de Sam Collins pendant qu’en dessous on continuait à entendre des bris de verre.


« Je crois qu’ils veulent me tuer, dit Collins.


– Au cas où vous ne vous en étiez pas aperçu, j’ai aussi une arme pointée sur vous.


– Monsieur Malone, Henrik m’a envoyé ici. »


Malone devait choisir. Le danger devant lui ou celui deux étages en dessous.


Il baissa son arme.


« Vous avez conduit ces gens en bas jusqu’ici ?


– J’avais besoin de votre aide. Henrik m’a suggéré de venir chez vous. »


Il entendit trois bruits secs. Des tirs de silencieux. Puis la porte d’entrée s’ouvrit violemment. Des pas lourds résonnèrent sur le parquet.


Il fit un signe avec son arme.


« Entrez là. »


Ils se réfugièrent dans la réserve au deuxième étage, s’abritant derrière une pile de cartons. Les intrus se dirigeraient immédiatement vers le dernier étage, attirés par la lumière. Puis, ne trouvant personne, ils se mettraient à fouiller. Le problème était qu’il ne savait pas combien de visiteurs il y avait.


Il prit le risque de jeter un coup d’œil et vit un homme monter du palier du deuxième vers l’étage au-dessus. Il fit signe à Sam de le suivre en silence. Puis il se précipita vers la porte et glissa sur la rambarde en cuivre jusqu’au palier en dessous. Collins l’imita. Ils recommencèrent jusqu’au dernier escalier qui menait au rez-de-chaussée et au magasin.


Collins avança vers la dernière rambarde, mais Malone l’attrapa par le bras et secoua la tête. Le fait que ce jeune homme veuille faire quelque chose d’aussi stupide trahissait soit son ignorance, soit un vernis trompeur. En tout cas, ils ne pouvaient pas rester longtemps ici étant donné la présence d’un homme armé à l’étage au-dessus.


Il fit un geste à Collins pour qu’il enlève son blouson.


L’homme sembla hésiter, ne comprenant pas la demande, puis il obtempéra et l’enleva sans faire de bruit. Malone saisit le baluchon de laine, s’assit sur la rambarde et glissa lentement jusqu’à mi-chemin. Tenant fermement son arme de la main droite, il jeta le vêtement dans le vide.


Des bruits secs explosèrent, et le blouson fut criblé de balles.


Il se laissa glisser le reste du chemin, sauta de la rambarde et se baissa derrière le comptoir pendant que des balles se fichaient dans le bois autour de lui.


Il essaya de déterminer la position du tireur.


Il était sur sa droite, près des fenêtres sur rue, là où se trouvaient les étagères consacrées à l’histoire et à la musique.


Il se mit à genoux et tira dans cette direction.


« Allez-y ! » cria-t-il à Collins qui, comprenant ce qu’on attendait de lui, sauta de l’escalier pour venir se réfugier derrière le comptoir.


Malone savait que d’autres ne tarderaient pas à les rejoindre, aussi il se glissa vers la gauche. Heureusement ils n’étaient pas cernés. Lors des récents travaux, il avait insisté pour que le comptoir reste ouvert des deux côtés. Il n’avait pas tiré avec un silencieux, et il se demanda si quelqu’un dehors avait entendu le vacarme. Malheureusement, la place Højbro restait pratiquement déserte entre minuit et l’aube.


Il se glissa à l’extrémité, Collins à son côté. Son regard restait fixé sur l’escalier, comme s’il attendait l’inévitable. Il repéra une forme sombre qui grandissait tandis que l’arme de l’intrus apparaissait lentement dans l’angle.


Malone tira et toucha l’homme à l’avant-bras.


Il entendit un grognement. L’arme disparut.


Le premier tireur fit feu à plusieurs reprises pour permettre à son complice de le rejoindre.


Malone se sentait acculé. Lui aussi était armé, mais il avait probablement moins de munitions qu’eux, puisqu’il disposait d’un seul chargeur pour le Beretta. Heureusement, ils l’ignoraient.
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